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Renaud Longchamps 
La poésie : la matière 
L'écrivain et poète Renaud 
Longchamps s'est mérité 
l'automne dernier le 
Grand Prix de Poésie de la 
Fondation Les Forges 
pour son recueil Decima­
tions: la fin des mammifères 
(Écrits des Forges, 1992). 
Cette distinction suivait de 
quelques années celle du 
Prix Émile-Nelligan, obte­
nu en 1989 pour un autre 
recueil: Légendes I Som­
mation sur l'histoire (VLB). 

O
n pourrait jouer du rapproche­
ment littéraire pour situer la dé­
marche du poète. Si l'on con­
sidère l'ensemble de son 
œuvre, force est de reconnaître 

qu'elle n'est pas sans lien avec la pro­
phétie de Rimbaud : «Un jour, la poésie 
sera matérialiste» — puisque sa poésie 
en exprime à merveille l'esprit. Elle a 
quelque chose aussi du murmure serré 
des textes de Michaux, poète des replis 
de la vie, des chimies et des matières. 
On y trouve également du Artaud recy­
clé à froid aux fournaises stellaires. 
Mais il y a surtout, qui lui est propre 
et rend sa poésie semblable à nulle au­
tre, visible dans Decimations plus 
qu'ailleurs dans ses textes, un poète qui 
veille aux confins, là où nous ne 
sommes plus qu'un tassement de neu­
rones, de cellules, de muqueuses, de 
gènes; et là encore où nous redevenons 
des représentants interchangeables de 
l'Espèce, voire une pulsion aveugle du 
vivant cherchant dans le meilleur des 
cas à se libérer des «sept cordes» de la 
matière. 

Le Grand Prix de Poésie accor­
dé à Decimations : la fin des mammi­
fères consacrait aussi près de vingt an­
nées de travail et de publication 
continue depuis la sortie en 1973 de 

Paroles d'ici. L'occasion était belle de 
rencontrer Renaud Longchamps, de 
l'interroger sur son cheminement. 

Nuit blanche: Le recueil Decima­
tions : la fin des mammifères comprend 
deux parties : «Retour à Miguasha» et 
«Decimations». Parlons d'abord de 
«Decimations», qui a donné son titre 
en quelque sorte au recueil: sa lisibi­
lité étonne quand on le compare non 
seulement aux textes de la première 
partie, «Retour à Miguasha», mais à 
l'ensemble de votre œuvre. Est-ce de 
propos délibéré? Pour rejoindre un 
plus large public? 

Renaud Longchamps : Je ne sais pas 
si je rejoindrai un plus grand public 
amateur de poésie. Cent, mille, dix 
mille lecteurs? C'est ridicule. Prenons 
par exemple le cas de Stephen 

Renaud Longchamp 

Hawking. Son livre Une brève histoire 
du temps [Flammarion, 1989] a été ré­
cemment un grand succès de librairie. 
Je suis prêt à parier ma chemise que pas 
un acheteur sur cent l'a lu d'une cou­
verture à l'autre. Et pas un sur mille l'a 
compris. Alors... De toute façon, pour 
moi, la poésie n'a jamais été le lieu de 
la facilité sentimentale, ni celui de la 
p'tite passe émotionnelle. La poésie est 
le territoire païen de la révélation. Ce 
recueil serait le moins hermétique de 
mon œuvre? Peut-être. Du moins, je 
l'espère. 

Il est vrai que j 'ai fixé des ba­
lises sémantiques visibles et des para­
mètres scientifiques accessibles à un 
public élargi. Mais vous êtes priés de 
croire que je n'ai aucune visée mercan­
tile. Trop d'écrivains diluent leur style 
et dilapident leur talent dans la dé-
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bauche polygraphique. Avec pour ré­
sultat que les meilleurs adorent le Veau 
d'Or et salivent avec leur siècle. 

Nous vivons une époque de 
désintégration générale. Et nous 
sommes en phase d'acculturation accé­
lérée. Des manipulateurs de tout acabit 
tentent d'imposer à un public troublé et 
affolé une mythologie rédemptrice ou 
salvatrice dont les dieux ou les émissai­
res seraient bien sûr les gentils extrater­
restres. Selon ces manipulateurs, ils 
débarqueraient bientôt et nous révéle­
raient la panacée. Ils institueraient un 
gouvernement mondial démocratique, 
juste et équitable, abolissant au passage 
les guerres et les autres avatars de la 
condition humaine. Dans l'esprit de 
plusieurs, intelligence cosmique rime 
avec sagesse galactique. Inutile de vous 

dire que tout ça est grotesque, pour ne 
pas dire ridicule. 

J'ai recueilli récemment les 
confidences de professionnels à l'em­
ploi de grosses compagnies et des gou­
vernements. Face à la confusion géné­
rale et à la destruction de tous les 
consensus, l'élite même de notre société 
ne sait plus où donner de la tête. 
L'Orient et l'Occident attendent avec 
fébrilité un signe du ciel, un Guide, un 
Maître. Croyez-moi, ce signe viendra, 
mais il ne sera pas celui attendu. Car 
le ciel est désespérément vide de signes 
humains. Oui, l'humanité est unique 
dans l'univers. L'amour humain est 
unique. De même la haine et toutes les 
passions accessoires propres au cer­
veau des mammifères supérieurs. 
Quant à l'intelligence, c'est le compor­
tement biologique le plus répandu dans 

l'univers, mais avec des finalités diffé­
rentes pour chaque espèce. Cruel para­
doxe... 

Bref, la lisibilité de mon re­
cueil est une manière d'avertissement. 
Il y a urgence en la demeure ! 

L'urgence, 
toujours l'urgence 
N.B. : Il y a en effet un sentiment 
d'urgence, un signal d'alarme dans 
Decimations qui aurait pu incliner à 
rendre moins elliptique l'écriture. Je 
pense à votre trilogie en prose, une ex­
ception formelle qui a dû vous être ins­
pirée par les questions immédiates 
dont vous vouliez traiter. 

R.L. : Dans le cycle de Babelle, je dé­
cris les «forces de marée» qui brisent 
les civilisations, les sociétés, les cul­
tures et les individus. De tout temps, 
les forces centrifuges prédatrices et 
sexuées s'attaquent à la vie et en dé­
tournent la finalité. Dans le premier 
tome (Après le déluge), le héros ano­
nyme subit la violence, verbale et phy­
sique, de sa collectivité, dans une suite 
de tableaux crus et cruels où s'entre­
choquent et s'entrecroisent histoire, 
langues, us et coutumes, etc. Dans le 
second tome (L'escarfé), le héros rend 
la monnaie. Il torture, saccage et tue. 
Ce roman évoque les clips contempo­
rains, la violence individualiste, gra­
tuite et débridée. Sa violence ne se rat­
tache plus à l'Histoire ou à l'idéologie. 
Il annonce la néo-barbarie du XXIe 

siècle. Enfin, Américane décrit le pro­
cessus d'acculturation du Québec à la 
civilisation pragmatique et utilitariste 
nord-américaine. Dans cette trilogie, il 
s'agissait de rendre compte de «l'état 
nauséeux des êtres et des choses», de 
la réalité apoétique, décervelante, où la 
matière marchande se fait l'écho de la 
matière brute — et la prose, en effet, 
se prêtait mieux à ce genre d'exercice. 

Le sentiment d'urgence que je 
ressentais à l'époque de Babelle, eh 
bien, je l'éprouve aujourd'hui de nou­
veau dans la trilogie que j'amorce avec 
sLafïn des mammifères. Ce dernier re­
cueil sera bientôt suivi de L'humanité 
véloce et de Ataraxie. 

N.B. : Comment interpréter l'exergue 
à Decimations? Vous citez dans un 
premier temps Gaston Miron, «Sans 
la poésie, la science ne peut échapper 
à la science», pour ensuite compléter 
par la paraphrase suivante : «Sans la 
science, la poésie ne peut échapper à 
la poésie» 

R.L.: Je dis tout simplement que le 
poète vit avec son siècle et qu'à ce titre 
il doit tenir compte, dans ses écrits, de • 

NUIT BLANCHE 11 



la connaissance contemporaine. Nous 
savons depuis plus de soixante-quinze 
ans que la lumière se plie à la gravité. 
Mais je constate avec stupéfaction que 
cette réalité n'a pas encore été resacra­
lisée en poésie par la presque totalité 
des poètes de ce siècle ! Pour eux aussi 
le soleil continue de se coucher à l'ho­
rizon... 

«le f ro id c e t t e i l lus ion de four rure 
ta cha i r se veu t t ac t i l e 

[donc emménage 
t u dé joues ta nud i té ma is par l'ob­
je t 
d 'entropie profonde malad ie 

[de mat iè re» 

L'état de matière, 
in Anticorps, VLB, p. 357. 

« impondérables de l 'ami t r ip ty l ine 
[sur le t ranchant 

gorges mi l l i l i t res les voyages 
[au bazar des posologies 

ne revenir qu 'à ras le corps 
[e t lés ions tempora les 

assez pour prouver l 'accé léra t ion 
[du hasard» 

Sur l'aire du lire, 
in Anticorps, VLB, p. 147. 

« tu d is rep t i le e t non p lus le dé l i t 
[de la peau 

nécessai re au maté r ie l d 'usage 
ou i t u parcours de t a ma in ido ine 
tou te l ' iner t ie f lagran te du réel 

[à t e donner 
l ' in terd i t de mes gènes 

[e t les f i s tu les de la te r re » 

Le désir de la production, VLB, p. 36. 

N.B. : Mais l'exergue rappelle aussi la 
fidélité au projet initial de fondre en­
semble poésie et science. Votre œuvre 
jusqu 'ici — il y a près d'une vingtaine 
d'ouvrages derrière Decimations — 
peut être vue comme un éloge des 
deux discours, poétique et scienti­
fique, dont l'esprit se retrouve en effet 
fusionné dans vos textes. Où en est vo­
tre réflexion sur la poésie et la 
science? 

R.L. : La science privilégie le mesu­
rable et le reproductible. Elle ne recon­
naît pas l'aléatoire et quand elle en 
trouve sur son chemin, elle finit tou­
jours par le mettre en équations. Par 
contre, la poésie met au jour des ré­
seaux divers de sens, multipliant les en­
trées et les sorties. C'est le monde de 
l'interprétation plurielle, de l'émotion 
et de l'impression, irréductible à la rai­
son. L'univers de la nécessaire impré­
cision. A priori, les deux univers son 

inconciliables. Dans ma poésie, je pré­
sente la science à la poésie, et vice ver­
sa. Mauvais marieur! Ça crée une ten­
sion textuelle très difficile à supporter, 
car le lecteur est toujours déchiré entre 
raison et émotion. J'avoue que ça dé­
concerte; mais cette approche est es­
sentielle afin de réconcilier ces con­
traires. À la limite, je vise une synthèse 
logico-émotionnelle qui se rapproche­
rait du vertige froid et du sentiment 
océanique, pour ne pas dire du nirvana. 

La hiérarchie cosmique 
N.B. : La présence de loin la plus 
troublante dans votre recueil est celle 
des «Maîtres» auxquels est consacré 
un chapitre. Ils sont ici et là décrits 
d'une façon qui donne à penser à 
quelque force extraterrestre. Vous 
leur prêtez des intentions fort précises 
à l'égard de l'humanité dont sa deci­
mation, sauf erreur. D'où vous vient 
cette conviction? 

R.L. : Le chapitre intitulé «Les 
Maîtres» est une métaphore. Elle il­
lustre la Surréalité, à l'intérieur de la­
quelle la Réalité humaine se dilate, s'a­
gite et se contracte. Bref, nous 
habiterions une Réalité universelle in­
détectable à nos cinq sens et à notre lo­
gique, au même titre que le cerveau des 
animaux domestiques ne peut pas et ne 
pourra jamais saisir les tenants et abou­
tissants des multiples activités hu­
maines. Je postule l'existence de 
Maîtres dont la finalité inclut la finalité 
humaine. Malheureusement, elle n'est 
pas celle dont nous rêvons... Hors de 
la raison humaine, point de salut ani­
mal. Hors de la Surréalité, point de sa­
lut humain. 

Quant à la decimation, j'ai em­
prunté ce concept au paléontologue 
Stephen Jay Gould. Ce dernier affirme 
que l'évolution de la vie ne progresse 
pas selon une diversité croissante, mais 
par diversification et decimation, c'est-
à-dire par élimination aléatoire et gra­
tuite de la plupart des lignées évoluti­
ves de même origine. Le sens même de 
la vie se trouverait alors bouleversé tant 
dans sa direction que dans sa significa­
tion. Gould ajoute que les espèces dis­
paraîtraient ou survivraient pour des 
raisons multiples et circonstancielles 
qui ont peu à voir avec la bonne vieille 
théorie darwinienne de l'adaptation et 
de la spécialisation. Bref, à ce jeu de 
la roulette russe, ce ne serait pas néces­
sairement «les meilleurs» mais les plus 
«chanceux» qui survivraient. Voilà de 
quoi ramener au sol les orgueilleux, 
«l'employé du mois» en littérature ou 
le concept de la «qualité totale». 

«Ai l leurs 
les in te l l igences na issent 
et cod i f ien t 
les mat iè res 
incapables de rêver 
le bruyant fu tu r de leurs gènes 

[ impar fa i ts» 

Decimations: la fin des mammifères, p. 67. 

«La v ie rechercha i t l ' é te rn i té : 
e l le t rouva la nour r i tu re 
en l ieu e t p lace d'une réponse 
à la per te de la mat iè re 
dans la mat iè re de l 'autre» 

Decimations : la fin des mammifères, p. 40. 

«Malgré la d ivers i té 
malgré l 'év idence 
la v ie s 'é te in t 
en nous 
depuis le premier pas 
depuis l ' idée de la ma in 

[sur la paro i» 

Decimations: la fin des mammifères, p. 32. 

« Notre désordre génét ique 
t ô t ou t a r d 
sera redressé 
dans le sens de l 'h is to i re 

[un iverse l le» 

Decimations: la fin des mammifères, p. 95. 

«Ainsi les espèces passent 
du t répas à l 'é tern i té 
et nous curons 
une à une 
les dents 
des foss i les 
sans voir la pour r i tu re ent re 

[nos can ines» 

Decimations: la fin des mammifères, p. 91. 

N.B. : Decimations est un ouvrage 
non seulement poétique mais didac­
tique, puisqu'on y retrouve, entre au­
tres, distribuée dans tout le recueil, 
une histoire en raccourci de l'huma­
nité, des origines à nos jours. Histoire 
terrible qui ne laisse présager aucun 
espoir pour le futur. «L'humanité 
heureuse» n'aura été qu'une fiction 
du désir. Est-ce que je simplifie trop? 

R.L. : L'humanité est une poupée gi­
gogne. Elle n'est pas la plus petite, ni 
la plus grande des espèces. Je ne sais 
quel ordre elle occupe dans la hiérar­
chie cosmique, mais j'affirme que nous 
n'occupons pas le Panthéon. Du 
moins, pas pour le moment. Et aux 
croyants je dis que Dieu n'est pas seul 
à regarder la Terre. Dans une certaine 
mesure, je rejoins la pensée de Charles 
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Fort quand il écrit dans Le livre des 
damnés que «nous sommes la propriété 
de quelqu'un, nous servons à quel­
qu'un ou à quelque chose, nous 
sommes utilisés». Bien sûr, tout être 
humain se révolte à la pensée qu'il 
pourrait un jour être utilisé par une 
force inconnue qui le manipulerait con­
tre son gré, pour une finalité qui le dé­
passerait et dépasserait pour ainsi dire 
son libre arbitre. C'est pourtant ce qui 
se passe actuellement sur la Terre. 

À ce jour, des chercheurs cou­
rageux ont catalogué des dizaines de 
milliers d'observations d'ovnis, des 
milliers de rencontres du troisième 
type, des centaines d'enlèvements. Des 
dizaines de milliers de cas de mutila­
tions animales s'ajoutent également à 
ce répertoire à la fois fascinant et ter­
rifiant. J'aimerais qu'on arrête de se ca­
cher la tête dans le sable. J'aimerais 
que nos Rationalistes commencent à 

étudier sérieusement le phénomène des 
objets volants non identifiés, et que 
l'Université y donne son aval. Croyez-
moi, c'est une question de vie ou de 
mort! 

Quant au destin de l'humanité, 
on a évalué la durée de vie moyenne 
d'une espèce à cinq millions d'années. 
Je ne sais combien de millions d'années 
nous portons en nos gènes: deux, trois, 
cinq... Certes, nous sommes le fruit 
d'un hasard prodigieux et d'une néces­
sité. .. boiteuse ! Au hasard je rattache­
rais ici le concept de decimation; et je 
rangerais la sexualité et la prédation du 
côté de la nécessité. 

Mais nous avons une infirmité 
dérangeante : trois cerveaux spécialisés 
(reptilien, des vieux mammifères, ra­
tionnel) qui parfois collaborent, qui 
surtout s'opposent et se combattent. Si 
l'espèce humaine s'éteint un jour, que 
ce soit par accident ou suite à l'action 

décimatoire des Maîtres, nous ne bou­
leverserions pas grand chose dans l'or­
dre — ou le désordre, c'est selon! — 
de l'univers. Nous assisterions à l'ex­
tinction d'une espèce qui tenta le pari 
difficile de comprendre le sens de son 
passage. 

N.B. : Les sites paléontologiques de 
Burgess (Colombie-Britannique) et de 
Miguasha (Québec) vous ont beau­
coup inspiré : est-ce leur proximité ou 
leur importance particulière qui ont 
retenu votre attention? 

R.L. : Leur proximité n'a pas d'impor­
tance. Les fossiles des schistes de Bur­
gess et de Miguasha nous enseignent 
que la vie ne privilégie jamais une 
forme particulière. Que la prédation et 
la sexualité pétrissent les formes vi­
vantes dans une succession d'espèces 
intermédiaires soumises au hasard de la ». 

Renaud Longchamps 
DECIMATIONS: LA FIN 
DES MAMMIFÈRES 
Écrits des Forges, 1992, 
95 p.; 10$ 

Ce dernier recueil de Renaud Long-
champs, Grand prix de poésie de la 
Fondation les Forges 1992, se construit 
autour des «fouilles archéologiques» 
de la chair et de l'âme, autour de l'être 
aussi et de sa mémoire. Le regard, l'œil 
plutôt, tente alors une réponse à l'indi­
cible: «L'œil apparaît trop tôt / Pour­
tant on ne demandait pas à voir / la 
chair future / déchirer / la chair pas­
sée». 

«Retour à Miguascha», la pre­
mière partie du recueil sera ponctuée de 
riches images qui parfois mènent à 
«l'enfance en laisse» ou aux fossiles de 
Miguasha, ceux «qui rampent sous le 
rivage». Plus loin, des considérations 
fort lucides marqueront certains pas­
sages dans leur évocation de la mort ou 
de la naissance : «L'ordre naît du chaos 
/ et je parle d'une matière inquiète / de 
son silence / Voilà l'anomalie / voilà la 
naissance». 

Mais toute la force de Renaud 
Longchamps, à mon sens, opère da­
vantage dans la seconde partie du re­
cueil qui, dans sa référence au passé et 
à l'histoire, raconte la «decimation»... 
et les débris laissés ici et là... de la nais­
sance à la mort. Les poèmes regroupés 
sous le titre «Les Maîtres» sont parti­

culièrement émouvants et boulever­
sants de vérité quand ils dénoncent si 
justement notre malheureuse médiocri­
té : «Qui témoignera des mutations mi­
toyennes / de celles qui préparent les 
guerres / pour un mur noir / et des 
ruines légales / de celles qui goûtent au 
sang / après la sève / de celles qui 
brisent les chaînes / et soudent l'enfant 
/ au sol sans grâce / pour ne plus l'en­
tendre / entre l'âge et la confusion / 
bien avant la raison». Ici, la poésie ne 
perd pas son temps. • 

Françoise Cantin 

Stephen Hawking 
COMMENCEMENT 
DU TEMPS ET FIN 
DE LA PHYSIQUE 
Trad. de l'anglais 
par Catherine Chevalley 
Flammarion, 1992, 
119 p.; 23,95$ 

Il y a quelque chose de fascinant dans 
la physique théorique. C'est la science 
par excellence. Si un jour une théorie 
unique arrivait à expliquer la totalité de 
l'univers, elle viendrait sans doute de 
la physique, mais de moins en moins 
de scientifiques entretiennent un tel es­
poir. Pourtant Stephen Hawking en fait 
précisément l'objet de son dernier es­
sai. 

Titulaire à Cambridge de la 
chaire occupée jadis par Newton, puis 
par Dirac, le professeur Hawking est un 
être étrange. Cette étrangeté ne vient 
pas du sérieux handicap physique qui 
l'afflige, mais plutôt du monde de la 
physique moderne lui-même, habité 
de particules aux noms ésotériques, 
qu'on pense aux muons, mésons, lep-
tons, hadrons, quark, gluons ou bosons 
de Higgs. (Pour prouver l'existence de 
cette dernière particule, les scienti­
fiques s'apprêtent à dépenser des mil­
liards de dollars.) Stephen Hawking 
s'emploie ici à rendre son univers com­
préhensible au commun des mortels, 
faisant appel aux métaphores et à la 
poésie. Il ne dédaigne pas non plus d'u­
ser d'auto-dérision : «Pour le moment, 
les ordinateurs sont un outil utile pour 
la recherche, mais ils ont besoin d'es­
prits humains pour les diriger. Cepen­
dant, une simple extrapolation de leur 
rythme récent de développement 
montre qu'il est possible qu'ils s'arro­
gent entièrement l'initiative, en phy­
sique théorique. Si bien que ce qui est 
en vue, c'est peut-être la fin non pas de 
la physique théorique mais des physi­
ciens théoriciens». 

À travers ce court essai, le pro­
fane peut s'initier aux débats qui ani­
ment la physique contemporaine (lire 
également du même auteur Une brève 
histoire du temps), débats qui influ­
encent notre conception de l'univers. • 

Robert Beauregard 
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decimation. Encore là, en extrapolant, 
nous pouvons affirmer que l'espèce hu­
maine est également une espèce intel­
ligente intermédiaire qui obéit aux 
mêmes lois de la sexualité et de la pré­
dation, auxquelles nous devons ajouter, 
aujourd'hui, la supra-loi de la decima­
tion. 

Le biologiste Jacques Monod a 
écrit justement un jour que «tout être 
vivant est aussi un fossile». 

Je et nous 
N.B. : La première partie du recueil 
Decimations est intitulée «Retour à 
Miguasha» allusion à un recueil an­
térieur, Miguasha (VLB, 1983). Du 
nous solidaire de l'humanité, on y 
passe au je, aux liens plus intimistes, 
si on peut dire, avec la préhistoire hu­
maine, la matière, en un point du 
temps où rien n'est encore joué pour 
nous. Est-ce que ce nous et ce je ne ré­
sument pas les deux ordres de préoc­
cupation de l'œuvre poétique? Tantôt 
tournée vers l'humanité, tantôt vers ce 
qui l'a rendue possible? 

R.L. : L'histoire intime est aussi l'his­
toire de l'espèce, qu'on en soit ou non 
conscient. Et comme l'humanité elle-
même n'est qu'un point dans l'espace-
temps, il y a place pour d'autres rêve­
ries, pour d'autres matières que la seule 

matière humaine. L'histoire intime est 
également l'histoire de l'humanité dans 
la mesure où le je augmente le silence 
de ses métaphores et de ses interroga­
tions. Dans la mesure où \eje passe à 
l'histoire sans faire d'histoires... et 
qu'il devienne un nous qui ne serait 
plus «un crime commis en commun» 
(Freud). 

N.B. : Une question touchant cette 
fois la réception de votre œuvre. Le 
substantiel dossier que vous nous avez 
remis pour faciliter nos recherches 
montre que vos ouvrages ne sont pas 
passés inaperçus, dans la petite 
comme dans la grande presse. Une 
centaine d'articles et plusieurs études, 
sans compter les entrevues, ont ac­
compagné votre travail des vingt der­
nières années. Plusieurs poèmes ont 
été traduits en anglais et en italien. 
Bref, le dialogue semble avoir été bon 
entre l'œuvre et le lecteur, peut-être 
restreint en nombre — nous sommes 
en poésie — mais fidèle. 

R.L.: J'en suis heureux. Mais je re­
grette que les poètes accordent trop 
d'espace et de temps au présent, sans 
se soucier de préparer les futurs impé­
rissables. Un poète n'est pas un com­
mentateur sportif, tout de même! Le 
quotidien, qu'il laisse donc ça aux ra-
masseurs de crottes de chien! Je re­

grette que les médias consacrent trop 
d'espace et d'encre à de pauvres grima-
çeux, à de tristes râleuses, à tous ces 
farceurs de la nécessité accessoire qui 
nous chuchotent des histoires co­
chonnes mal racontées. N'oublions pas 
le mot de Rimbaud : «L'action n'est pas 
la vie, mais une façon de gâcher 
quelque force, un énervement». • 
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WNGLE 
C'est à force de rouler 

que le taxi arrive au fond de la jungle. 

Ou au bout de son chemin. 

L'important, c'est d'effectuer le trajet de retour. 

Sans se perdre. Et pourquoi donc ? 

Mais parce que Montréal est une grande ville de broussailles. 

Où règne en permanence la loi des fauves. 

Un jardin zoologique où la liberté est surveillée. 

Terrible. 

Bienheureux le chauffeur de taxi, il aura tout vu. 

Garanti. 
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